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C'est que le siècle de la Révolution russe naît sanglant, tranché par la Grande Guerre ; il vient au monde comme une bête blessée, et quelque chose en lui est déjà rompu.


Patrick Boucheron, L'Entretemps.
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L'enfant du quatrième




Le cri avait de quoi glacer les sangs. Une lance de douleur pure transperçant les murs et les paumes de ceux qui, alertés par le bruit, se pressaient dans la cage d'escalier en se bouchant les oreilles.


— Ça ne s'arrête jamais ? demanda François à l'officier municipal qui montait devant eux.


— Demi-heure que ça dure, soupira l'autre. À croire que ça a pas besoin de respirer à c't âge. On y est.


Ils traversèrent le palier du quatrième vers la porte ouverte d'où jaillissait l'interminable hurlement.


— Vous avez appelé quelqu'un ? continua l'inspecteur Mortier.


— L'hôpital Beaujon. Ils envoient une nourrice. Les parents avaient pas trop de famille dans le coin et vu comme y braille, les voisins risquent pas de l'adopter.


Ils pénétrèrent dans un logement modeste, typique de ces immeubles de la rue Guillaume-Tell, peuplés de couturières, de domestiques ou d'employés des Magasins Réunis. Du linoléum beige au sol, trois pièces qui se distribuaient autour de l'entrée, des manteaux gris sur les patères, toilettes et bain à l'étage. Dans la cuisine, à gauche, un sergent de ville observait une femme entre deux âges qui secouait nerveusement le couffin où s'époumonait une petite chose écarlate. Un bébé au visage de vieillard ulcéré qui ouvrait grand une bouche édentée pour dire sa colère du monde.


— Y a pas à l'calmer ! déplora la femme en manière d'excuse.


Adrien Mortier, la quarantaine finissante, douze ans de Criminelle et un mètre quatre-vingts au garrot, père lui-même d'un fils indolent dont il n'avait jamais rien pu tirer, la moustache en alerte dès qu'il s'agissait de secourir l'innocent – ou de pourchasser son bourreau –, ouvrit les bras vers le marmot dans un élan rien de moins qu'héroïque. Il souleva le paquet vagissant et l'attira à lui :


— Tout doux l'asticot, tout doux.


Chargé de son gigotant fardeau, il se mit à déambuler entre l'évier et le fourneau, suggérant à François de commencer la visite sans lui.


— C'est pas beau à voir, prévint l'officier municipal en ouvrant la voie au jeune homme.


Dans la pièce mitoyenne qui servait à la fois de chambre et de salle à manger, deux corps gisaient l'un conre l'autre, désarticulés et sans vie. Leur sang avait dessiné des rigoles au hasard du linoléum, avant de se mêler en une flaque incertaine sous la table du repas. L'homme s'était écroulé sur le flanc, les jambes tordues, une cavité rouge et suintante au milieu du front. La femme était tombée à ses côtés, sur le ventre, mains en avant dans une pose de défense – ou de supplique ? La balle qui l'avait atteinte à la tête avait emporté une partie de sa mâchoire et de son œil, les chairs broyées et semées d'esquilles évoquant à François des images de guerre qu'il préférait oublier. Au fond, par-delà les corps, le lit était sens dessus dessous, le matelas déplacé, deux valises béant sur l'édredon froissé, des vêtements jetés en pagaille autour. L'armoire en face aussi avait été fouillée, bien qu'elle ne semblât guère receler de trésor : un peu de vaisselle, du linge et des cintres inutilisés. Aucune photographie ni aucun bibelot n'égayait les lieux, comme si leurs occupants avaient eu conscience de la vanité de toute existence. Ou de sa fragilité ?


— Ils vivaient là depuis longtemps ? s'enquit François.


— Quelques semaines, répondit l'officier municipal. Des Russes exilés, à c'qu'y paraît. La concierge en saura plus, ajouta-t-il avec un geste en direction de la cuisine.


Il s'apprêtait à avancer au centre de la pièce mais François le retint :


— Évitons de brouiller les pistes. Le laboratoire scientifique ne devrait pas tarder, je m'occupe des premières constatations.


Il enfila ses gants et approcha des cadavres avec circonspection. Outre les plaies à la tête, ceux-ci étaient affligés d'une deuxième blessure dans le dos, nette et profonde. Le coup de grâce, à l'évidence, tiré au niveau du cœur, par-derrière et à bout portant. C'était sans doute ce qui expliquait la quantité de sang versée et les traces de pas plus ou moins visibles autour. Deux tueurs, supposa François : l'un muni de chaussures à bout ferré, qui s'était arrêté devant le premier corps, laissant des marques en demi-lune. L'autre affublé de semelles striées, qui avait enjambé les mourants pour achever la sale besogne. Une dizaine d'empreintes signalaient d'ailleurs son passage, puis s'éloignaient vers le lit. Quant au couple assassiné, l'homme devait avoir dans les quarante ans, une barbe mal coupée, le cheveu dru et le nez fort. Les poches de son pantalon étaient retournées, signe qu'on les avait vidées. La femme, elle, n'était pas identifiable en l'état – la moitié intacte du visage contre le plancher –, son cou formant un angle inhabituel avec sa colonne vertébrale. Elle était vêtue d'une robe bleue délavée, taillée dans un tissu épais et bon marché, prolongée de bottines dont les talons avaient connu des jours meilleurs. Peu de chances qu'on s'en soit pris à ces malheureux pour leur fortune... D'après le couvert dressé sur la table – trois assiettes creuses, un flacon de vin et une soupière encore pleine –, le drame avait dû se dérouler aux alentours de midi, soit quelque deux heures plus tôt. Et pourtant, personne n'avait rien entendu.


François se dirigea ensuite vers le lit, en prenant garde de contourner les empreintes striées. Les intrus ne s'étaient pas contentés d'inspecter le sommier et le matelas : ils les avaient lardés de coups de couteau pour s'assurer que rien n'y était dissimulé. Résultat, aux draps et aux habits de médiocre qualité se mélangeaient sur l'édredon force plumes et bourre de laine. Les tueurs n'avaient pas non plus épargné les deux valises, dont le revêtement en tissu avait été arraché. Les livres qui traînaient par terre avaient subi eux aussi l'inspection et, tout en les ramassant, François s'efforça d'exercer ses maigres – et toutes neuves – compétences en russe : « Tolstoï, Anna Karenina », déchiffra-t-il sur le premier. Le Revizor, Nikolaï Gogol, lut-il sur le second. Pour le reste, ces ouvrages ne présentaient aucune mention manuscrite, seulement un cachet à l'encre noire représentant une croix chrétienne surmontée de trois lettres : C, A, H.


— Alors ? interrogea Adrien à mi-voix.


Son collègue venait d'entrer et François réalisa subitement que le bébé ne hurlait plus. Au contraire, il s'était assoupi dans les bras de son bienfaiteur, sa grimace furibonde miraculeusement changée en un vague sourire.


— Je comprends pourquoi tu hésitais entre infirmière et policier, le complimenta François. On ne peut pas lutter contre sa vocation...


— Moque-toi, misérable béjaune, rétorqua Mortier. Le jour où tu auras des enfants, tu verras que ça ne s'apprend pas dans les bibliothèques. C'est la science du cœur, ça, monsieur !


François hocha la tête avant de pointer les cadavres du doigt :


— Ceux qui ont fait ça avaient aussi la science du cœur, mais dans une version anatomique : ils ont achevé ces deux malheureux d'une balle pile au bon endroit. Des professionnels.


— Ils étaient plusieurs, tu penses ?


— Le labo confirmera, mais il y a deux traces de chaussures différentes près de la table. Une semelle striée visible un peu partout et...


Il fut prit d'un doute soudain et se tourna vers l'officier municipal.


— Vous vous êtes approché des corps ?


— Ben, il a bien fallu, oui, bafouilla l'agent. Je me suis penché pour vérifier qu'ils étaient morts.


— Évidemment. Vous pourriez me montrer vos souliers, s'il vous plaît ?


Le sergent de ville leva la jambe avec un air coupable : ses godillots réglementaires étaient renforcés d'un fer arrondi au bout. La même forme, au jugé, que la demi-lune ensanglantée à l'orée de la scène du crime.


— Rectificatif, corrigea François à l'intention de son collègue, notre assassin était peut-être seul. Ce qui renforce la thèse du tueur chevronné. Qui qu'il soit, en tout cas, il cherchait quelque chose : il a passé l'appartement au peigne fin.


— Et comment tu expliques qu'aucun voisin ne se soit aperçu de rien ? fit Adrien en berçant le bébé.


— Il a pu adapter un silencieux à son arme. Ce qui indiquerait que les meurtres étaient prémédités.


— Même celui de l'autre mioche ? risqua l'agent, effaré.


Les inspecteurs échangèrent un regard contrit : consciemment ou non, ils avaient reculé le moment d'examiner la dernière pièce. Même si l'appel reçu une heure plus tôt à la brigade était sans ambiguïté : un triple meurtre, deux adultes et un gosse.


Sans un mot, ils retournèrent dans le couloir et poussèrent la porte de la chambre. Là aussi, tout était en désordre. Le gamin avait été surpris alors qu'il lisait, assis sur ce qui semblait un lit de fortune – quelques coussins par terre, une couverture éculée et un drap. À quatre-vingts centimètres du sol, là où sa tête devait s'appuyer, une tache brune de matière coagulée faisait comme une fleur écœurante sur le blanc du mur. Le gamin s'était ensuite affaissé sur le côté – la traînée rougeâtre en témoignait – avant d'être achevé d'un tir en pleine poitrine – une précaution inutile, vu le magma indescriptible du visage. Un pauvre petit pantin martyrisé, songea François, d'une dizaine d'années à peine, le cheveu noir, l'oreille ronde, qui avait serré jusqu'au bout son livre entre ses doigts. L'encre imbibée de sang, désormais.


— La cruauté du diable, gronda Mortier en protégeant instinctivement les yeux du nourrisson.


François inspecta le sol sans découvrir de trace de pas parmi les vêtements d'enfants et les langes éparpillés. Une autre valise avait été saccagée ainsi qu'une caisse, tapissée d'un tissu rembourré, en partie détruite. Sans doute un berceau de fortune confectionné pour le nouveau-né. Dans le coin où on l'avait placé, à droite, une portion du linoléum était décollée. François la souleva pour découvrir un plancher en piteux état, dont plusieurs lattes manquaient. De quoi glisser là quelque objet précieux, une boîte à bijoux, ou une liasse de billets, ou n'importe quoi d'autre.


— Il a fini par découvrir la cachette, avança François. Sous le lit du bébé.


— C'est donc qu'ils avaient quelque chose à cacher, souligna Mortier. Des valeurs, tu crois ?


— Difficile à dire. La concierge est encore là ?


L'officier municipal, demeuré en retrait, opina.


— Vigneron est resté avec elle, on était sûrs que vous aimeriez lui parler.


Imperceptiblement, il s'était redressé, comme si cette heureuse initiative réparait sa bourde de tout à l'heure. François rebroussa chemin vers la cuisine où la concierge se dandinait d'un pied sur l'autre devant le fourneau, ne sachant quelle contenance adopter. Une femme d'une soixantaine d'années, des rides de sévérité autour des yeux, un chignon gris impeccable.


— C'est vous qui avez alerté la police ? l'entreprit François.


— Oui monsieur, répondit-elle d'une voix flûtée. Je balayais l'escalier, comme toujours après le déjeuner, et j'ai entendu le bébé qui criait là-haut. Il bramait, il bramait... J'suis montée et vu que la porte était toute ouverte, je m'es permis d'entrer. Le 'tiot était dans son panier, là, sur le bord de la fenêtre. Dans un pétard ! J'ai cru qu'y s'étouffait. J'ai appelé les parents, pis comme y venaient pas, je...


Elle baissa la tête, accablée de visions.


— Il était quelle heure ? enchaîna François.


— Une heure, pas loin.


— À part vous, il n'y avait personne d'autre dans l'immeuble ?


— À l'étage et en dessous, les gens travaillent dans la journée. Mais au premier et au deuxième, on a des dames qui reviennent nourrir leurs gosses. À la loge, en tout cas, j'ai vu passer personne.


— Ni rien entendu ? Pas de coups de feu, d'éclats de voix ?


— J'faisais ma vaisselle, se récria-t-elle, mais si y avait eu des coups de feu, pensez que j's'rais sortie !


— Bien sûr, approuva François, qui ne souhaitait pas la contrarier. Parlez-moi de la famille... Des Russes, c'est ça ?


— Arrivés tout frais de leur pays. À cause de la guerre ou j'sais pas quoi. Très comme y faut et discrets, ça oui. En même temps, y baragouinaient à peine le français... Elle, elle faisait des efforts, mais lui, on le voyait guère. Jamais dehors, toujours enfermé. Quant au minot qu'est mort... Un gentil bonhomme, fit-elle, émue. Y s'essuyait les pieds, y tenait la porte. Qui c'est qu'a pu faire ça ?


— C'est ce que nous nous efforçons d'établir, madame. Vous avez leur nom ?


— Milianov, Ivan et Anna. Ils avaient rien mis sur la boîte à lettres, alors quand vos agents m'ont demandé, j'ai dû chercher dans les quittances. C'est moi qui relève les loyers.


— Ils ont emmenagé quand ?


— Y a trois mois, le 10 ou 15 janvier, par là. C'était déjà des Russes avant eux, mais les autres ont pris le bateau pour l'Amérique.


— Et les Milianov réglaient leur terme sans problème ?


— À la semaine et rubis sur l'ongle. Faut dire que là-dessus, ajouta-t-elle en pinçant les lèvres, j'suis pas très accommodante.


— Ils avaient des visites, à l'occasion ?


— Pas que j'me souvienne. Y sortaient pas trop, j'vous ai dit. Les courses, bien sûr, la promenade des enfants... Ah ! et puis la messe, c'est vrai. Elle, elle était fervente.


— Vous savez quelle église elle fréquentait ?


— Celle des Russes, rue Daru, à cinq minutes d'ici. J'la connais parce que les locataires d'avant, c'est là aussi qu'ils allaient.


— C'est Anna qui vous en a parlé ?


— Elle m'a demandé le chemin juste après qu'y soyent arrivés. Elle y allait un jour sur deux ou trois, le missel à la main. Ils ont aussi des missels dans leur religion, vous saviez ?


— Lui ne l'accompagnait pas ? éluda François.


— Un ours, je vous ai dit. Et puis les hommes, c'est souvent comme ça, non ?


— Je... je suis désolé, intervint Mortier depuis le couloir, le nez froncé. Je crois que le bébé a... a fait caca.


Sa mine déconfite aurait pu être comique si la situation du petit orphelin n'avait été si tragique. La concierge les jaugea tour à tour, deux grands nigauds rompus à la traque des pires criminels et que les fonctions naturelles d'un nourrisson désarmaient.


— Laissez, lâcha-t-elle.


Elle s'empara d'un lange sur le bord de la fenêtre, étala un torchon propre sur le plan de travail et prit délicatement le bébé des bras de l'inspecteur. Tandis qu'elle démaillotait le nourrisson, une idée effleura François. Il approcha du couffin et ôta les linges blancs qui le garnissaient. En passant la main sur les côtés, il sentit un renflement sous le capitonnage du panier.


— Tu as ton couteau, Adrien ?


Il déplia le canif que lui tendait son collègue et fit sauter les coutures.


— Des cachottiers, décidément, murmura-t-il en extirpant une chaussette rebondie.


À l'intérieur se trouvaient une médaille et des papiers roulés. La médaille, en métal argenté, représentait deux aigles dos à dos qui déployaient leurs ailes et tenaient un genre de bâton et de boule dans leurs serres. Quant aux documents, il s'agissait de vieux articles de journaux russes, jaunis et craquelés. Le premier occupait une colonne entière et le second, plus court, était illustré d'une photographie : deux hommes en noir, l'un qui épinglait une décoration au revers de la veste de l'autre – selon, du moins, ce que laissait deviner la faible qualité du cliché. S'il était incapable de traduire la légende en dessous, François pouvait au moins en ânonner les noms propres repérables à leurs majuscules :


— Alexandre Érémine, décrypta-t-il, et Ivan Kaspov.


Il dut coller la photographie sous son nez pour distinguer les traits des deux protagonistes. Le récipiendaire, chapeau à la main, cheveu noir abondant, fine moustache, offrait une certaine ressemblance – en plus jeune – avec le malheureux étendu dans la pièce voisine.


François soumit l'image à son collègue :


— C'est notre homme, à ton avis ?


Adrien haussa les épaules, incertain, et tandis que la concierge poursuivait la toilette du bambin, ils retournèrent dans la salle à manger.


— Possible que ce soit lui, finit par admettre Mortier après examen du cadavre. Encore que sans le front, c'est pas facile à voir. Ça nous avance ?


François soupesa la médaille dans sa paume.


— Ces gens craignaient quelque chose, supputa-t-il. Des cachettes, aucun objet personnel visible, pas de nom sur la boîte aux lettres, les vêtements dans les valises plutôt que dans les armoires... Comme s'ils s'apprêtaient à décamper à tout instant. Sans compter qu'Ivan vivait retranché dans son appartement et sous un faux nom : Milianov pour la logeuse, Kaspov en Russie. Si toutefois il est l'homme de la photo, bien entendu. Mais sinon, pour quelle raison conserver ces articles ?


— D'accord, approuva Mortier. Ça nous mène où ?


— L'assassin est un spécialiste des armes, il n'y a pas de doute. Peut-être qu'Ivan Milianov-Kaspov occupait une certaine position en Russie et que c'est ce qu'on a voulu lui faire payer. Un genre de vengeance ou d'exécution.


— Aucune vengeance ne justifie de massacrer un gosse, grogna Adrien. Heureusement que le bébé dormait dans la cuisine, sinon il y serait passé aussi.


— À moins que le tueur ait seulement voulu éviter qu'on l'identifie. Auquel cas le nourrisson ne représentait pas une menace... Voire, il l'a gardé en vie exprès. Pour le faire pleurer, par exemple.


— C'est une blague ?


François imaginait assez bien la scène, au contraire.


— La gardienne balayait l'escalier et il devait passer devant elle pour ressortir. Il a pu vouloir l'attirer en faisant brailler le petit. Ce qui expliquerait qu'elle ait trouvé la porte grande ouverte. Lui s'est planqué à l'étage le temps qu'elle entre dans l'appartement. Après quoi, la voie était libre.


— Une brute, siffla Adrien, rien à sauver, merde !


De nouveaux piaillements s'élevaient de la cuisine et la concierge apparut bientôt, le bébé à bout de bras :


— J'crois qu'il vous réclame, inspecteur.
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L'attaque de la banque de Tiflis




Kikoïne peignait.


Les deux inspecteurs se tenaient en retrait sur le seuil de l'atelier, fascinés par sa main qui dansait à quelques centimètres de la toile. François connaissait le rituel par cœur : on entrait sans frapper, mais interdiction de prononcer un mot tant que l'artiste n'avait pas posé ses pinceaux. Pour l'heure, Michel Kikoïne – Mikhaïl, selon l'état civil – était debout derrière son chevalet, silhouette courtaude mais juvénile, couronnée d'un éternel chapeau – une coquetterie qui lui donnait un peu de hauteur et assez d'aplomb pour entreprendre le beau sexe. Sur le lit, une jeune femme de dos, alanguie et nue, un simple foulard jeté sur les jambes et une fleur écarlate dans les cheveux. Un soleil frais d'hiver descendait de la verrière et, par la fenêtre, on apercevait les jardins de la Ruche, ce phalanstère des peintres désargentés de Montparnasse où s'était réfugié avant-guerre tout ce que l'Europe et la Russie comptaient de génies visionnaires. Les papillons colorés du nouveau siècle, irrésistiblement attirés par la Ville Lumière.


En contemplant les cabanons en mauvais état du parc, François songea que l'époque glorieuse des pionniers était révolue. Certaines des abeilles cosmopolites de la Ruche s'étaient abîmées pour toujours dans les tranchées, et beaucoup de celles qui avaient survécu voletaient désormais sous d'autres cieux, happées par le tourbillon de la paix. Un an plus tôt encore, Elsa, la divine Elsa, son feu follet à lui, sa révolutionnaire, peintre elle aussi, et de l'incandescence, l'entraînait dans des soirées à n'en plus finir où l'on trinquait avec les Modigliani, les Picasso, les Kikoïne, les Soutine... Aujourd'hui, Picasso tutoyait les sommets, Soutine réchauffait son art au soleil des Pyrénées et Modigliani était mort. Quant à Elsa... Elsa était partie six mois auparavant pour la Russie bolchevique, éprouver ses convictions au grand brasier de l'histoire. Ne restait que Kikoïne, le brave Kikoïne, qui avait conservé son atelier au dernier étage du bâtiment octogonal et acceptait de dispenser quelques leçons de russe au fiancé délaissé. Pour le jour où il irait la chercher là-bas...


— Fin de la séance, souffla le peintre à son modèle. Tu as la hanche inspirée, ajouta-t-il en guise de compliment.


Il avait un accent savoureux, empreint de russe et de yiddish, avec une tendance à mouiller les dernières syllabes. De son côté, la jeune femme ne se fit pas prier pour se rhabiller, la température n'excédant pas les seize ou dix-sept degrés. Elle se drapa dans une couverture et disparut prestement derrière le paravent qui séparait l'atelier de la minuscule cuisine. Tandis que Kikoïne mettait de l'ordre dans son matériel, les deux policiers purent admirer le tableau dans son intégralité : les formes généreuses du corps offert, la cascade de boucles brunes piquée de rouge, les cils et les traits du visage, vu de trois quarts, à l'état de promesse, le tout baigné d'ocres et de touches nacrées.


— C'est quand même un joli métier, murmura Adrien.


— Plus agréable que flic ou nourrice, sûr, admit François.


Après avoir donné rendez-vous à son modèle pour le lendemain, Kikoïne les invita à s'asseoir autour de la table maculée de couleurs et leur offrit un petit verre de la vodka qu'il achetait à l'épicerie russe de la rue de Vaugirard.


— Tu amènes un collectionneur, François ? commença-t-il malicieusement. Il va m'acheter la toile ? Ou c'est pour les leçons ?


— Ni l'un ni l'autre, Michel.


Le jeune homme évoqua brièvement la macabre découverte de la rue Guillaume-Tell avant de présenter la médaille et les articles dénichés dans la doublure du couffin. Kikoïne examina l'insigne puis se plongea en hochant la tête dans les extraits de journaux. Le policier et le peintre avaient le même âge, mais le premier considérait le second comme une sorte d'aîné héroïque qui avait eu le courage de s'arracher à ses racines pour aller quérir son Graal à l'autre bout de l'Europe – un point commun avec Elsa, au vrai, même si l'un et l'autre avaient fait le chemin en sens inverse. Il en résultait que François se surprenait parfois à s'adresser à lui comme à une sorte de grand frère.


— C'est la traduction que tu veux, n'est-ce pas ? s'enquit Kikoïne.


— On est venus pour ça.


— Des vieilles histoires, mon ami. 3 mars 1908 et 12 juin 1910... Novoïe Vrémia, Le Temps nouveau. C'est la gazette de Petrograd. Saint-Pétersbourg, à l'époque. Je te lis ?


— S'il te plaît, oui.


Kikoïne avala une gorgée de vodka – dont l'innocente transparence cachait un taux d'alcool indécent – avant de se lancer :


— « Nous nous souvenons tous de l'attaque meurtrière de la banque d'État de Tiflis, en Géorgie, l'été dernier. Une bande de sanglants révolutionnaires a attaqué avec des bombes le convoi qui transportait les coffres pleins d'argent. L'attaque des bandits lâches a fait beaucoup de victimes et plus de quarante blessés. La grand-place était couverte de corps et de sang, des voitures renversées et des chevaux morts. Les bandits sont partis avec deux cent cinquante mille roubles et le sang de Russes inoffensifs sur les mains. »


Il fit une pause et hocha à nouveau la tête.


— Je me souviens, ça a fait un gros bruit dans le pays. J'étais à Minsk, avec Chaïm Soutine, tout le monde parlait de ça. Ils s'en sont pris aux voitures de la banque malgré les cosaques et les fusils. Ils ont jeté des bombes sous les chevaux, ils ont tiré de partout... C'est la bande à Lénine qui a fait le coup, ils avaient besoin d'argent pour renverser le tsar. Des « expropriations », comme ils disaient, l'or des riches pour acheter les armes aux pauvres. Beaucoup de morts, hélas et pas qu'une fois. Peut-être ils ont pris là le goût de tuer. Tu sais ce que je pense de ces gens, François...


Si le peintre ne manifestait aucune nostalgie à l'égard de l'ancien régime, il n'éprouvait aucune sympathie non plus pour les nouveaux tsars et leur mépris affiché de la vie humaine. Un mépris assez universellement partagé ces dernières années lui avait fait remarquer un jour François, à quoi Kikoïne avait répliqué, sourire en coin, que son ami ignorait de quoi il parlait et qu'il ne lui souhaitait pas de se retrouver face à un bolchevik sanguinaire décidé à lui faire partager ses convictions coûte que coûte.


— Quelle ligne j'étais..., reprit Michel en cherchant du doigt. Oui... « Après plusieurs mois d'enquête en Géorgie et ailleurs, la section de sécurité du tsar a été convaincue que la majorité des socialistes-révolutionnaires responsables de l'acte terrible avaient quitté la Russie. Si quelques-uns des voleurs ont pu être arrêtés grâce aux numéros des billets, les chefs, eux, ont passé à travers les mailles du filet. Mais voilà que la semaine dernière un des agents de la division de Saint-Pétersbourg a obtenu une information précieuse : le responsable de toute l'attaque de Tiflis est un certain Kamo, autrement dit Simon Ter-Petrossian, bien connu pour ses activités violentes et criminelles. Ter-Petrossian est enfermé en ce moment à la prison de Berlin, en Allemagne, où il est venu se cacher avec des quantités d'armes et d'explosifs. La police de Berlin pense qu'il préparait un autre hold-up. Le gouvernement de Sa Majesté Nicolas II a tout de suite demandé que le prisonnier lui soit envoyé pour qu'on le juge de ses actes et de la mort de tant de personnes. Nos lecteurs seront bien sûr avertis de la fin de l'affaire. » C'est tout pour lui, ajouta Kikoïne. Je continue avec l'autre ?


— Si tu veux bien.


Le peintre saisit l'entrefilet roulé agrémenté d'une photographie.


— « Le chef de la section spéciale du département de la police de Saint-Pétersbourg, Alexandre Érémine, a décoré hier du mérite policier l'un de ses bons agents, Ivan Kaspov, qui a permis la reconnaissance et le jugement de Simon Ter-Petrossian, responsable en 1907 de l'attaque sanglante de Tiflis. » Et sous l'image à côté : « Alexandre Érémine donne la décoration à Ivan Kaspov. »


— Le même flic dans les deux articles, résuma Mortier, et le même Ivan que celui de la rue Guillaume-Tell... Ça se tient. C'est peut-être la bande de Ter-Petrossian qui a voulu se venger.


— Ter-Petrossian a été condamné à mort ? demanda François.


— Je me souviens pas vraiment ce qui est arrivé, répondit Kikoïne. Je crois qu'il a joué au fou pour pas qu'on le pende ou quelque chose comme ça. Et un jour, il a fini par s'évader. À peu près au moment où je partais en France.


— S'il est vivant et en liberté, Ter-Petrossian a pu se faire justice lui-même, continua Adrien. Un type habitué à manier les armes et les explosifs peut ajouter un silencieux à sa panoplie. Il a suivi Kaspov à Paris, ou bien il est tombé sur lui par hasard et, pour faire bonne mesure, il a zigouillé les trois quarts de la famille. Ça correspondrait bien à ses états de service.


— Il aurait quel âge aujourd'hui ?


— Tu veux en savoir trop, François, s'exclama Michel, je suis que le pauvre rapin ! Dix ans de plus que toi et moi, je sais pas...


— Et cette médaille ?


— Ah, la médaille ! À mon époque, tout le monde savait pour les aigles avec le bâton et la couronne. C'est l'Okhrana, la police secrète du tsar. C'est elle qui chassait les socialistes, les bolcheviks, les révolutionnaires à plumes ou à poils. Dans ton article, le département de police de Saint-Pétersbourg, c'est l'Okhrana. Si votre gars Ivan a eu sa médaille là-bas, c'est qu'il en était.


— Ce nom, là, Okhrana, intervint Adrien en plissant les yeux, je l'ai déjà entendu quelque part. Avant la guerre... Ils avaient des bureaux à Paris, non ?


— Possible, opina Kikoïne. L'Okhrana, c'était la meilleure police du monde, avec des espions partout dans l'Europe. Alors, Paris...


— J'ai un collègue de la Sûreté générale qui a travaillé pour eux, s'excita Mortier, j'en suis presque sûr. Il avait pas le droit d'en parler mais il a jamais été du genre à fermer sa bouche. Je crois que sa mère était russe ou quelque chose comme ça. Serge Abliker... On a fait nos classes ensemble. Aux dernières nouvelles, il tenait une agence de détectives dans le IXe. On pourrait faire un crochet par chez lui ? Il a pu connaître Kaspov, après tout ?


— Excellente idée, approuva François en consultant la montre dans la poche de son gilet. Mais on ira demain, j'ai rendez-vous dans une heure et je ne peux pas me permettre d'être en retard.


Mortier lui fit un clin d'œil lourd de sous-entendus :


— Un rendez-vous... un rencard tu veux dire ?


— Ne t'emballe pas, Adrien. Mon rendez-vous porte une robe mais il est tout ce qu'il y a de plus masculin.


Et comme son collègue ouvrait des yeux ronds :


— Je vois l'archevêque de Paris.
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